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A BORD  DES  BATIMENS  DE  L’ÉTAT. 


THÈSE 

PRÉSENTÉE  ET  PUBLIQUEMENT  SOUTENUE  A LA  FACULTÉ 
UE  MÉDECINE  DE  MONTPELLIER  , J E 28  JUILLET  1837; 


PAR 

F.>A.-J.  ( ÉNIK  . 

de  Rochefort  ( Charente  - Inférieure)  , 

Bachelier  ès-lettres  de  l'Académie  de  Poitiers  i Officier  de  santé  entretenu  de  la  Marine 

royale  au  port  de  Rochefort  ; 


Pour  obtenir  le  Grade  de  Docteur  eu  Médecine. 


Quod  vidi  liceat  mvh  i referre 

Si  desinl  rires,  tamen  est  taudanda  voluntas. 


itlontpcUicv. 

Imprimerie  de  BOEHM  ei  C° , el  Lithographie  , boulevard  Jeu-de- Paume. 

1837. 
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A LA  MÉMOIRE  DE  MA  MÈRE 


Amour  ; 


regrets  éternels  ! 


MW*» 


3 mou  meilleur  £lmi , 


Faible  tribut  de  piété  filiale  et  de 
reconnaissance  sans  bornes. 


A MES  PEUX  SŒURS  CHERIES- 

Gage  d’amour  fraternel  et  d’ attachement 
inaltérables. 


F.-A.-J.  CESAR. 


2!  iWmmem* 


ILIMPîaitoCDUma 

C'Iicvnlier  de  In  liéjiion  «l'Honneur,  lloet«kur-Hé«leeiii  ; 
Seeond  CHirurgien  «*n  eli«‘l*  «le  In  Iffnrine 
au  port  «le  Roeliefort. 


21  jtUmoicm- 


O.  IC ES1T1.F.S, 

ANCIEN  CHIRURGIEN  - MAJOR  DE  EA  FRÉGATE  EA  DRYADE  , 
CHEVAEIER  DE  EA  EÉGION  D’HONNEUR  , DOCTEUR  EN  MÉDECINE  . 
OFFICIER  DE  SANTÉ  DE  PREMIÈRE  CEASSE  DE  EA  MARINE 
AU  PORT  DE  ROCHEFORT. 


Quelque  indigne  de  vous  être  offert  que  soit  ce  premier  résultat 
de  mes  travaux , daignez  en  agréer  l’hommage  , comme  une 
faible  preuve  du  profond  respect  et  de  la  vive  reconnaissance 
de  votre  élève. 


F.-A.-J.  CÉSAR. 


AVANT-  PROPOS. 


Da  veniam  scriptis,  quorum  non  tjioria  noiis  , 

Causa • - 

Ovid.  ; de  Ponto , lib.  III , epist.  g 


Malgbé  la  satisfaction  et  le  plaisir  que  j’éprouve  d’être  admis  à présenter,  dans 
ce  moment  solennel,  ma  Dissertation  inaugurale,  je  ne  puis  m’empêcher  d’ex- 
primer un  vif  regret,  c’est  que  les  circonstances  ne  m’aient  pas  permis  de  donner 
au  sujet  dont  j’ai  fait  choix,  toute  l’extension  et  tout  le  soin  qu’il  aurait  exigé. 

Embarqué  pour  la  première  fois,  pendant  près  de  quinze  mois,  sur  la  frégate 
la  Dryade , ce  fut  sur  ce  théâtre,  encore  nouveau  pour  moi,  et  sous  la  direction 
de  deux  praticiens  instruits,  judicieux  et  consommés,  R1M.  Mesnard,  de  Roche- 
fort,  et  Vidai , de  Brest,  tous  les  deux  chirurgiens-majors  de  la  Marine,  dont  je 
partage  entièrement  la  manière  de  voir  sur  le  service  de  santé  nautique,  et  aux- 
quels je  suis  heureux  de  pouvoir  rendre  ici  un  témoignage  public  de  mon  res- 
pect, de  ma  gratitude  et  de  mon  attachement,  que  je  débutai  dans  le  pénible 
apprentissage  de  la  navigation  , que  je  commençai  à apprendre  en  quoi  consiste 
1 exercice  de  la  médecine  à bord  des  bàtimens  de  guerre  , à examiner  les  hommes , 
les  choses  et  les  institutions , sous  le  rapport  philosophique  et  médical , et  que  je 
traçai  le  canevas  d’un  long  et  pénible  travail  sur  cette  matière,  le  réservant  pour 
en  faire  un  jour  l’objet  de  mon  dernier  acte  probatoire,  lorsque  de  nouvelles 


connaissances  indispensables,  jointes  à de  nombreuses  observations  recueillies 
avec  ordre  et  avec  méthode,  m’auraient  permis  de  le  rendre  digne  du  but  pour 
lequel  je  le  destinais,  mais  étant  bien  loin  de  me  douter  alors  que  ce  beau  jour 
était  si  près  de  moi. 

Aujourd’hui,  forcé  d’obéir  au  temps  qui  me  presse , je  me  borne  à en  extraire 
à la  hâte  quelques  fragmens  à peine  ébauchés,  dans  lesquels  j’examine  sommai- 
rement le  service  nautico-médical  sous  trois  points  de  vue  principaux  : i°  à l’ar- 
mement d’un  navire , 2"  en  rade  de  France  , 5°  à la  mer  ; et  je  sens  le  besoin , non 
de  me  disculper  de  m’être  arrêté  à une  question  de  ce  genre,  puisqu’elle  doit 
faire  la  base  des  méditations  de  tout  chirurgien  delà  Marine,  mais  de  réclamer 
l’indulgence. 

On  a tant  écrit,  surtout  depuis  ces  dernières  années,  sur  la  médecine  navale; 
ce  vaste  et  intéressant  tableau  a été  présenté  tant  de  fois  par  des  hommes  d'un  si 
rare  mérite,  qu’il  ne  me  reste  plus  qu’à  reproduire  une  froide  et  pâle  copie  de 
leurs  chefs-d’œuvre.  D’un  autre  côté,  bien  des  choses  ont  dû  nécessairement 
échapper  à mon  peu  d’expérience  dans  l’appréciation  d’un  sujet  qui  exigerait , 
pour  être  dignement  traité,  ce  qui  me  manque  essentiellement,  un  profond 
savoir,  une  longue  habitude  d’observation,  et  par-dessus  tout,  ce  tact  médical 
que  le  temps  et  l’étude  peuvent  seuls  faire  acquérir.  Mais,  puisque,  loin 
d’avoir  la  prétention  de  présenter  quelque  chose  de  nouveau  , je  n’ai  d’autre 
désir  que  celui  de  rapporter,  le  mieux  que  je  pourrai  le  faire,  ce  que  j’ai  vu, 
j’ose  espérer  que  l’on  daignera  me  juger,  non  sur  ce  que  j’aurai  dû  dire,  mais 
d’après  mon  courage  et  ma  bonne  volonté. 

Fasse  le  Ciel,  que  ce  faible  essai  soit  accueilli  favorablement  des  honorables 
et  savans  Professeurs,  au  jugement  éclairé  desquels  je  le  soumets!  Puisse  le 
zèle  me  tenir  lieu  de  talens  , concilier  leur  indulgence  au  premier  fruit  d’une 
plume  novice  encore,  et  lui  faire  trouver  grâce  malgré  ses  nombreuses  imper- 
fections ! Car  , comme  le  dit  l’aimable  et  spirituel  auteur  de  l’Art  poétique  : 

Une  Thèse  excellente  où  tout  marche  ctsesuit  , 

N’est  pas  de  ces  travaux  qu’un  caprice  produit  ; 

11  faut  du  temps,  des  soins  , et  ce  pénible  ouvrage 
Jamais  d’un  érolierne  fut  l'apprentissage. 


ESSAI 


SUR 

LE  SERVICE  DE  SANTÉ, 

A BORD  DES  BATIMES*  DE  L’ETAT. 


Lorsqu’un  officier  de  santé  vient  d’être  nommé  chirurgien-major  d’un 
bâtiment  de  guerre  en  armement  dans  un  de  nos  arsenaux  maritimes, 
pénétré  de  l’importance  de  la  belle  et  délicate  mission  qui  lui  a été  confiée, 
il  devra,  dès  ce  moment,  diriger  tous  ses  efforts  vers  un  seul  but  , celui 
de  s’acquitter  dignement  d’un  rôle  souvent  bien  difficile  à remplir  d’une 
manière  convenable.  Chef  d’un  service  spécial  , sans  lequel  la  marche  de 
tous  les  autres  serait  sans  cesse  entravée,  il  s’entendra  aussitôt  avec  le 
commandant  et  avec  les  officiers  chargés  des  différens  détails,  pour  concou- 
rir avec  eux  à assurer  la  régularité  et  l’ensemble  du  service  général. 
Défenseur-né  du  salut  de  tous,  fort  de  l’étendue  de  ses  nobles  prérogatives 
et  de  l’appui  des  autorités  dont  il  relève,  il  recherchera  le  bien  avec  zèle  et 
ardeur,  et  non  content  de  le  signaler  et  de  le  conseiller  partout  où  il  le 
trouvera  , son  devoir  , et  plus  encore  sa  conscience  , lui  feront  une  obliga- 
tion inviolable  de  vouloir  obstinément  ce  que  des  idées  préconçues  , un 
amour-propre  aveugle  et  une  ténacité  opiniâtre  refuseraient  d’accorder  à des 
instances  réitérées  , pour  des  mesures  jugées  utiles  et  indispensables. 

Pourquoi  ne  trouve-t-on  pas  toujours,  dans  le  chef,  un  de  ces  philan- 
thropes éclairés  qui  s’empressent  d’ordonner  le  bien  , dès  qu’on  le  leur  a fait 
entrevoir? 
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Il  suffit  d’avoir  pris  part  à un  armement , pour  s’être  convaincu  de  suite 
que  le  service  de  santé , pendant  que  le  navire  est  dans  le  port  , n’est  pas 
aussi  simple  et  aussi  facile  qu’on  se  le  figure  ordinairement , et  qu’il 
mérite  une  attention  toute  particulière  de  la  part  de  ceux  qui  en  sont  char- 
gés, puisque  c’est  de  lui  que  dépend,  d’un  côté,  la  bonne  composition  des 
équipages,  et  que,  d’un  autre,  il  consiste  à préserver  ceux-ci  des  causes 
des  maladies  et  à s’armer  des  moyens  propres  à se  rendre  avantageusement 
maîtres  de  ces  dernières. 

Il  peut  se  résumer  ainsi  : 

1°  Visiter  les  hommes  qui  ont  été  désignés  pour  faire  partie  de  l’équi- 
page du  navire,  se  rendre  compte  qu’ils  réunissent  toutes  les  conditions 
voulues  pour  entreprendre  la  campagne  annoncée,  et  surveiller  même  leur 
répartition  aux  emplois  qui  leur  conviennent  le  mieux , sous  le  rapport  de 
leur  tempérament  et  de  leur  santé  ; 

2°  Tenir  la  main  à ce  que  les  règles  de  l’hygiène  soient  respectées  , aussi 
religieusement  que  possible  , dans  l’établissement  des  divers  emménage- 
mens  et  installations  du  bord  ; 

3°  Procéder  à l’examen  des  vivres  et  des  boissons  de  campagne  ; 

4°  S’occuper  des  préparatifs  que  réclame  le  traitement  des  malades  sur 
un  bâtiment  ; 

5°  Arrêter  d’une  manière  fixe  et  invariable  le  service  journalier. 

Ce  serait  se  tromper  que  de  croire  que  tous  les  hommes  sont  propres  à la 
marine,  quand,  au  contraire,  tous  les  marins  ne  sont  point  indistinctement 
aptes  à toutes  sortes  de  navigations.  Personne  n’ignore  maintenant  que  les 
individus  petits  , trapus  et  robustes  y sont  bien  plus  propices  que  ceux  d’une 
stature  élevée  et  d’une  constitution  frêle  et  délicate.  On  dit  généralement 
aussi , que  les  Méridionaux  l’emportent  pour  les  voyages  dans  les  régions 
inter-tropicales  sur  les  Bretons,  qui,  à leur  tour,  paraissent  préférables 
pour  les  expéditions  polaires  et  pour  les  campagnes  d’exploration.  Ce- 
pendant, il  est  à remarquer  que  les  marins  de  la  Méditerranée  ne  passent 
le  détroit  qu’à  contre-cœur  ; et  j’ai  pu  faire  l’observation  que  les  matelots 
provençaux  deviennent  bientôt  en  proie  à ce  qu’ils  appellent  la  fantaisie 
du 'pays  (nostalgie),  lorsqu’ils  se  voient  transportés  sur  l’Océan.  L’au- 
teur de  la  médecine  navale  pense,  peut-être  avec  raison  , que  les  indigènes 


Il 


des  rives  de  la  Charente  devraient  être  destinés  aux  traversées  et  aux  sta- 
lions  des  Antilles  et  du  Sénégal.  tg, 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  médecin  visitera  tous  les  hommes  qui  se  présente- 
ront à l’armement:  son  premier  soin  sera  d’acquérir  la  certitude  qu’ils  ont 
été  vaccinés  ou  atteints  de  la  peti le- vérole  ; dans  la  négative  , il  s’empres- 
sera de  les  faire  participer  au  bienfait  de  la  vaccine.  Il  étudiera  la  constitu- 
tion de  chacun  en  particulier  , afin  de  le  rejeter  , s’il  prévoyait  que  la  cam- 
pagne pourrait  lui  devenir  funeste,  et  il  se  comportera  de  la  même 
manière  envers  ceux  qui  seraient  imparfaitement  rétablis  de  quelque  ma- 
ladie grave,  si  surtout  il  était  à craindre  de  les  ramener  dans  des  parages 
où  ils  l’auraient  contractée.  Toutefois,  il  lui  sera  loisible  de  les  renvoyer 
dans  les  hôpitaux,  se  réservant  de  les  reprendre  dans  le  cours  de  l’arme- 
ment, ou  à la  veille  du  départ,  si  alors  leur  état  n’y  apporte  plus  d’obstacle. 

La  plupart  des  chirurgiens-majors  ont  coutume  , et  cette  philanthropique 
habitude  devrait  être  générale , de  remettre  au  second  du  bâtiment  la  liste 
des  marins  âgés,  chétifs  et  valétudinaires,  de  ceux  porteurs  de  hernies  ou 
d’affections  chroniques  anciennes , qui , plutôt  gênans  que  bous  à quelque 
chose  dans  les  travaux  de  force  , tels  que  ceux  de  la  cale , des  hunes  et  des 
embarcations  que  l’on  doit  réserver  pour  les  sujets  jeunes,  lestes  et  vigou- 
reux, peuvent  être  employés  très-efficacement  sur  le  pont  et  dans  les  batte- 
ries, ou  ont  droit  à des  postes  de  douceur  et  de  repos  , ceux  de  gardien  , 
soit  de  la  fosse  aux  lions,  soit  du  magasin  général,  par  exemple. 

C’est  ici  le  lieu  de  se  méfier  de  cette  classe  de  mauvais  matelots,  qui  ne 
manquent  jamais  d’exaspérer  ou  de  feindre  un  mal  qu’ils  ont  en  tout  temps 
à leur  disposition , pour  être  laissés  à terre,  ou  afin  de  se  soustraire  au  ser- 
vice. Si , dans  quelques  circonstances , le  jugement  est  difficile , et  si  par- 
fois on  a vu  des  innocens  payer  pour  les  coupables,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que,  presque  constamment,  le  médecin  reconnaîtra  de  suite,  à leur 
allure,  les  gens  dont  je  parle;  que,  loin  de  devenir  leur  dupe,  il  découvrira 
promptement  la  vérité  et  agira  en  conséquence.  Il  n’est  pas  de  mon  objet 
<1  énumérer  les  nombreuses  infirmités  qui  peuvent  exempter  du  service  de 
la  mer;  je  me  contenterai  de  dire  que  celles  qu’il  est  le  plus  facile  de 
simuler,  et  que  présentent  d’ailleurs  le  plus  fréquemment  les  malheureux 
qui  sont  réellement  dans  la  nécessité  d’être  rendus  à leurs  familles,  sont: 
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les  altérations  de  la  vue,  la  surdité  , l’aphonie,  les  écoulemens  de  pus  par 
le  conduit  auditif,  l’incontinence  d’urine,  les  hémorrhagies , les  vomis- 
semens  , l’épilepsie , la  goutte  et  le  rhumatisme. 

La  distribution  intérieure  des  navires  est  une  grave  question,  qui  a long- 
temps occupé  les  officiers,  les  ingénieurs  et  les  médecins  de  la  marine. 
Après  bien  des  tâtonnemens  on  est  parvenu  à la  rendre  aussi  convenable 
que  peut  s’y  prêter  le  terrain  rétréci  dans  lequel  on  est  obligé  de  se  cir- 
conscrire, et  nous  n’avons  guère  besoin  de  nous  occuper  aujourd’hui  de 
cette  partie  de  l’armement,  que  lorsqu’il  s’agit  d’infractions  aux  ordon- 
nances établies , ou  d’innovations  importantes.  Cependant,  malgré  les  amé- 
liorations de  toute  espèce,  qui  ne  permettent  plus  de  comparaison  entre  les 
vaisseaux  d’autrefois  et  ceux  de  notre  époque , il  existe  encore  bien  des 
vices  qu’il  importerait  de  détruire. 

A la  tête  de  ceux  contre  lesquels  nous  ne  devrions  jamais  cesser  de  nous 
récrier  , il  faut  mettre  l’emplacement  de  l’hôpital  à bord  des  grands  bâtimens. 

11  serait  à souhaiter  de  pouvoir  comprendre  dans  la  même  catégorie  les 
navires  sans  batterie  couverte,  les  bricks,  les  goélettes  , les  bateaux  à va- 
peur ; mais  on  conçoit  qu’ici  il  est  de  toute  impossibilité  de  remédier  entiè- 
rement aux  dangers  qui  résultent  de  la  présence  de  l’infirmerie  dans  le 
faux-pont , puisque  c’est  le  seul  lieu  disponible  pour  les  malades.  Il  y 
aurait  pourtant  un  moyen  très-simple  d’en  diminuer  la  gravité,  ce  serait 
d’établir  le  poste  sur  l’arrière  du  grand  panneau  , immédiatement  à la  suite 
de  la  cloison  du  logement  de  l’état-major , car  c’est  le  lieu  où  il  y a le  plus 
de  jour  , d’air  et  le  moins  d’humidité.  Si  on  les  couche  sur  les  côtés  du  grand 
panneau , on  les  expose  inévitablement  à toutes  les  variations  de  tempé- 
rature , au  froid  , au  vent,  à la  pluie  ; si  on  les  recule  sur  l’avant,  c’est-à- 
dire  , à côté  du  four  et  de  la  cuisine , ils  sont  plus  mal  encore  : la  raré- 
faction de  l’air,  la  fumée  et  la  chaleur  qui  est  souvent  insupportable  , en 
expliquent  facilement  la  cause. 

Depuis  1825,  l’hôpital  à bord  des  vaisseaux,  des  frégates  et  des  grosses 
corvettes,  est  placé  sur  l’avant  de  la  batterie,  au-dessous  des  gaillards. 
Celte  partie  du  navire  offre,  je  l’avoue,  quelques  avantages  incontestables, 
que  l’on  rechercherait  en  vain  dans  l’entre-pont,  mais  non  pas  tous  ceux  que 
l’on  s’était  promis  et  que  l’on  aurait  rencontré  ailleurs.  Que  l’on  se  trans- 
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porte  en  idée  sur  les  lieux,  et  que  l’on  examine  si  le  coin  étroit  que  l’on 
nous  a abandonné,  pour  ainsi  dire  , par  force  , et  dont  l’étendue  est  encore 
diminuée  par  le  mât  de  beaupré  , de  misaine  et  par  deux  énormes  pièces 
d’artillerie , peut , avec  la  meilleure  volonté  du  monde , recevoir  plus  de 
quatre  à cinq  lits.  Dans  les  gros  temps,  la  violence  des  secousses  impri- 
mées à cette  extrémité  du  levier  est  quelquefois  telle,  que  j’ai  vu  de  vieux 
matelots  en  être  incommodés.  Quel  doit  être , à plus  forte  raison,  le  mal- 
aise des  jeunes  novices,  qui  viennent  chercher  au  poste  un  soulagement 
à leurs  souffrances!  Pour  comble  de  malheur,  dans  de  semblables  momens 
l’eau  pénètre  de  toutes  parts,  en  se  jouant  des  précautions  que  l’on  prend 
pour  s'opposer  à son  passage  ; il  s’ensuit  que,  pendant  la  mauvaise  saison , 
il  règne  dans  l’hôpital  un  froid  et  une  humidité  mortels,  et  qu’il  devient 
indispensable  d’en  retirer  les  malades.  A ces  incon venions  viennent  s’eu 
joindre  de  nouveaux,  pour  le  moins  aussi  grands.  Les  sabords  qu’il  faut 
alors  tenir  fermés,  nous  jettent  dans  une  obscurité  presque  complète  qui  en- 
trave le  service  , et  la  fumée  qui  n’a  plus  d’issue  pour  s’échapper  au  dehors , 
se  répand  dans  l’hôpital  et  suffoque  ceux  qui  s’y  trouvent.  Toutes  les  fois 
que  l’on  travaille  à la  chaîne , aux  écubiers  , pour  lever  ou  mouiller  l’an- 
cre (1) , quand  on  fait  l’exercice  du  canon,  ou  que  l’on  touche  aux  bas- 
mâts,  le  poste  est  envahi  et  bouleversé.  Enûn , les  malades  ont  à supporter 
le  bavardage  incessant  des  cuisiniers,  le  bruit  des  objets  qu’ils  ont  en  ma- 
niement , ainsi  que  celui  du  lourd  marteau  de  l’armurier-forgeron , qui 
retentit  directement  au-dessus  de  leur  tête  , du  matin  au  soir. 

Quel  est  donc  le  lieu  que  l’on  devait  demander  de  préférence  à celui-ci? 
On  a proposé,  depuis  plusieurs  années,  l’espace  usurpé  par  les  parcs 
d animaux,  que  l’on  désigne  vulgairement  à bord  sous  le  nom  de  cages 
à poules. 

M.  Cavalier,  de  Toulon,  actuellement  chirurgien-major  du  vaisseau 
l’Hercule , s’exprime  ainsi  à ce  sujet  dans  son  excellente  dissertation 
inaugurale  : « Pour  remédier  à de  tels  inconvéniens , je  propose  de  placer 
» l’hôpital,  à bord  des  bâtimens  à batterie  couverte,  dans  l’espace  compris 


(i)  Il  faut  en  excepter  les  vaisseaux  dont  la  cbaine  est  dans  la  batterie  basse. 
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«entre  le  grand  panneau  et  celui  delà  cuisine.  Cet  emplacement , dont  la 
«grandeur  varie  avec  l’espèce  de  bâtiment,  sera  toujours  assez  grand  pour 
«suffire  dans  les  cas  ordinaires.  A bord  du  vaisseau  le  Duquesne  ^ où 
«j’étais  embarqué  dernièrement , l’hôpital  de  l’avant  ne  pouvait  contenir  que 
«quatre  lits  , tandis  que,  dans  l’emplacement  que  je  propose,  il  eût  été  facile 
«d’en  établir  huit. 

«Une  cloison  en  toile,  analogue  à celle  que  l’on  a adoptée  pour  la  cons- 
» traction  des  chambres  volantes  à bord  des  navires  destinés  à transporter 
«des  passagers,  suffirait  pour  fixer  les  limites  de  ce  nouvel  hôpital,  et  quel- 
«ques  ouvertures  dans  les  différens  sens  du  navire  y permettraient  facilement 
«la  circulation  de  l’air.  Dans  le  cas  de  branle-bas  de  combat,  cette  ins- 
« lallation  serait  démontée  avec  beaucoup  plus  de  facilité  et  de  promptitude 
«que  le  lourd  échafaudage  que  l’on  a coutume  d’établir  dans  ce  lieu  pour 
«les  volailles  et  pour  les  moutons.  Ces  animaux  ne  se  trouveraient  pas  plus 
«mal  séquestrés  dans  des  cages  placées  sous  le  gaillard-d’avant , et  cons- 
» truites  dans  les  façons  du  bâtiment.  » 

Ajoutons  à un  plan  si  sagement  combiné,  que  l’on  entretiendrait  la 
pureté  de  l’air  dans  ce  nouveau  local,  en  pratiquant  sur  le  pont  un  panneau 
auquel  on  adapterait  une  claire-voie  semblable  à celle  de  l’appartement  du 
commandant.  Cette  issue  servirait  aussi  aux  chirurgiens  pour  descendre 
pendant  la  nuit  dans  l’hôpital,  à l’aide  d’une  échelle  volante  qui  serait  mise 
en  place  et  retirée  à volonté,  et  leur  éviterait  la  peine  de  ramper  de 
l’arrière  à l’avant,  sous  les  hamacs  de  la  batterie.  Enfin  , cette  installation 
donnerait  encore  la  facilité  aux  officiers  de  quart,  de  jeter  de  temps  à autre 
un  coup-d’œil  dans  le  poste  pour  y maintenir  le  bon  ordre. 

Dans  la  majorité  des  cas  , le  chirurgien-major  est,  sans  contredit,  de  tous 
les  membres  qui  composent  la  commission  chargée  d’examiner, les  vivres  et 
les  boissons  de  campagne  , le  seul  vraiment  compétent , ce  qui  fait  que  l’on 
s’en  rapporte  le  plus  souvent  à son  avis  dans  cette  opération.  Il  lui  importe 
donc  de  se  montrer  de  la  plus  grande  sévérité  à cet  égard  ; car  de  tous  les 
moyens  propres  à conserver  la  santé  des  hommes  et  à prévenir  les  maladies 
qui  viennent  trop  souvent  fondre  sur  eux,  il  n’en  est  pas  qui  demande  au- 
tant d’attention  que  tout  ce  qui  concerne  la  nourriture , surtout  pour  les 
voyages  de  long  cours. 
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Les  alimens  qui  en  forment  la  base  , sont  le  pain  , le  biscuit,  la  viande 
fraîche  et  salée , les  légumes  frais , secs  et  confits , le  riz  , le  fromage  et 
le  café. 

Depuis  la  fin  du  siècle  dernier , des  améliorations  sans  nombre  ont  été 
apportées  dans  l’alimentation  des  gens  de  mer  : la  farine  de  froment,  la  seule 
dont  on  se  serve  à bord,  est  mieux  épurée  et  plus  soigneusement  mise  à l’abri 
de  l’humidité.  Le  biscuit , confectionné  avec  plus  de  soin  , placé  dans  des 
soutes  garnies  de  tôle,  calfatées  et  goudronnées  à l’extérieur,  n’éprouve 
qu’une  altération  lente  et  qui  n’est  pas  même  sensible  dans  les  campagnes 
de  peu  de  durée  (1).  Le  lard  et  le  bœu/  salé  conservés  dans  la  saumure  , sont 
les  seules  viandes  dont  on  fasse  usage  à la  mer.  Il  est  à regretter  que  sur 
beaucoup  de  navires  ces  alimens  soient  distribués  encore  tout  imprégnés  de 
sel , car  la  cuisson  dans  l’eau  ne  leur  en  enlève  qu’une  partie.  A bord  de  la 
Dryade , M.  Mesnard  avait  fait  prendre  l'habitude  au  maître-coq  de  les 
plonger  vingt-quatre  heures  à l’avance  dans  l’eau  de  mer  , qui  dessale  fort 
bien,  pourvu  que  l’on  ait  la  précaution  de  la  renouveler  plusieurs  fois  dans 
la  journée. 

Les  légumes  sont  les  haricots  , les  pois  et  les  lèves.  Les  premiers  sont 
ceux  que  préfèrent  les  matelots.  Les  uns  et  les  autres  sont  une  précieuse 
ressource  pour  les  équipages,  quoiqu’ils  contiennent  moins  de  parties  nutri- 
tives que  les  substances  animales,  et  qu’ils  occasionnent  à la  longue  de  la 
douleur  à l’épigastre  et  des  flatuosités. 

Le  fromage  fait  une  partie  essentielle  de  la  nourriture  du  marin.  On 
embarque  exclusivement  celui  de  Gruyère  et  de  Hollande.  Le  premier  est 
plus  gras,  mais  s’altère  plus  facilement;  le  second  est  plus  sec,  plus  salé, 
et  résiste  davantage  à la  destruction  putride.  C’est  un  aliment  lourd , très- 
échauffant , et  que  le  besoin  seul  fait  conserver  au  nombre  des  vivres  de 
campagne. 

La  chou-croûte,  l’oseille,  le  beurre,  l’huile  et  la  moutarde  sont  aussi 
donnés  comme  condimens. 

(O  A la  mer,  on  donne  à tous  les  repas  du  pain  frais  aux  hommes  qui  ont 
les  dents  eu  trop  petit  nombre  ou  en  trop  mauvais  état  pour  pouvoir  mâcher  le 
biscuit.  — L officier  de  santé  a la  faculté  d’accorder  des  supplémeus  de  pain  ou 
de  biscuit  aux  boulimiques. 
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Les  règlemens  accordent  de  plus  à chaque  navire,  à titre  de  rafrai- 
chissemens,  des  viandes  préparées  et  renfermées  dans  des  boîtes  dites 
d’ Appert,  des  pruneaux  , du  raisiné  et  du  chocolat  ; mais  c’est  en  si  petite 
quantité,  que  l’on  est  obligé  de  les  réserver  exclusivement  pour  les  malades. 

Les  boissons  usitées  sont  l’eau  , le  vin  et  l’eau-de-vie. 

Le  manque  d’eau  pour  l’homme  de  mer  est  la  chose  la  plus  cruelle  qu’il 
puisse  éprouver  ; cette  privation  prolongée  cause  les  accidens  les  plus  gra- 
ves ; sa  trop  grande  abondance  nuit  également  à la  santé  : il  est  donc  pru- 
dent à la  merde  déterminer  la  quantité  qui  doit  être  accordée  chaque  jour  à 
toutes  les  personnes  qui  composent  l’équipage  ( deux  litres  ).  Cette  règle  a 
aussi  pour  objet  la  conservation  de  ce  liquide, de  manière  à ce  qu’on  puisse 
être  assuré  d’en  fournir  toujours  à peu  près  la  même  ration  pendant  toute 
la  durée  du  voyage. 

Quoique  l’eau  s’altère  rarement  aujourd’hui  dans  les  caisses  en  fer  au 
point  de  cesser  d’être  potable,  il  arrive  pourtant  quelquefois  qu’agitée  et 
battue  par  les  mouvemens  du  navire  pendant  les  mauvais  temps,  elle  ac- 
quière une  couleur  sale  et  rouillée , due  à l’excès  de  sous-carbonate  de  fer 
qu  elle  tient,  soit  en  suspension , soit  en  dissolution.  Il  est  convenable  alors 
de  la  passer  au  filtre  ; car,  à cet  état,  on  l’a  vue  déterminer  les  accidens  qui 
sont  le  résultat  des  préparations  de  fer  prises  à hautes  doses.  Le  filtre  le 
moins  défectueux  de  tous  ceux  qui  ont  été  proposés  jusqu’à  ce  jour , est 
celui  de  M.  Zéni,  ingénieur  de  la  Marine.  Il  consiste  en  un  double  ton- 
neau, disposé  de  telle  sorte  que  le  cylindre  intérieur  communique  avec  le 
cylindre  extérieur , au  moyen  d’ouvertures  pratiquées  au  pourtour  de  sa  base. 
Dans  l’un  et  l’autre  se  trouvent  surperposôes  plusieurs  couches  de  gros  sable 
de  rivière,  de  charbon  pulvérisé  et  de  sable  fin.  L’eau  versée  dans  le 
cylindre  intérieur  traverse  successivement  les  couches  de  sable  et  de  char- 
bon , pénètre  à travers  celle  du  cylindre  extérieur  en  remontant  contre  son 
propre  poids,  et,  après  avoir  abandonné  toutes  les  impuretés  qu’elle  con- 
tenait , vient  se  présenter  au  robinet  placé  à la  moitié  de  la  hauteur  de 
l’appareil. 

Préférable  à toutes  les  autres  liqueurs  fermentées,  sous  le  rapport  de 
l’énergie  qu’il  communique  , le  vin  leur  est  aussi  supérieur  par  l’excel- 
lence des  parties  nutritives  qu’il  renferme.  Ses  propriétés  varier i . du  reste, 
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selon  le  crû  d’où  on  le  tire.  Il  est  regardé  corame  de  première  nécessité  à 
bord,  où  on  en  fait  une  ample  provision. 

On  accorde  rarement  l’eau-dc-vie  aux  marins,  si  ce  n'est  dans  les 
grandes  manœuvres , pendant  un  grain  , ou  quand  le  froid  est  excessif.  Il 
est  prudent  de  donner  cette  boisson,  étendue  d’eau,  sous  la  zone  torride. 

Cette  simple  énumération  des  substances  alimentaires  qui  constituent 
presque  exclusivement  la  nourriture  des  équipages,  suffit  pour  démontrer 
combien  elle  est  peu  variée,  peu  réparatrice,  et  qu'elle  est  une  des  prin- 
cipales causes  d’une  foule  de  maladies  et  surtout  du  scorbut. 

J’ai  toujours  été  étonné  de  voir  qu’on  ne  cherchât  pas  à en  rompre  la 
monotonie  et  à en  diminuer  l’insuffisance.  Quoi  de  plus  aisé  , par  exemple, 
que  d’associer  aux  comestibles  que  je  viens  de  mentionner,  quelques 
denrées  d’une  facile  conservation  ? La  pomme  de  terre  , la  bette  rave,  la 
carotte,  les  haricots  verts,  les  oignons,  les  fruits  et  les  racines  de  plu- 
sieurs plantes,  ne  pourraient-ils  pas  entrer  dans  la  consommation  du  pre- 
mier mois? 

Il  en  est  de  même  de  la  morue,  pour  laquelle  les  navigateurs  ont  un 
goût  prononcé;  quoique  moins  nutritive  que  la  viande  salée,  on  ne  saurait 
méconnaître  de  quel  prix  elle  serait  pendant  les  traversées.  On  en  embar- 
querait en  abondance  , à raison  du  peu  de  place  qu’elle  tiendrait.  Avant 
d’en  faire  usage  , on  la  dessalerait  à l’aide  de  l’eau  douce  , dans  laquelle  on 
la  ferait  cuire. 

Lspérons  que  les  essais  d un  des  officiers  de  santé  de  la  marine  du  port 
de  Rochefort , qui  a déjà  tant  (ait  pour  l’amélioration  des  vivres  des  gens 
de  mer,  seront  couronnés  d’un  plein  succès,  et  que  tout  ce  qui  a été  dit 
jusqu’à  présent  à ce  sujet,  sera  bientôt  superflu. 

Nous  avons  parlé  tout  à 1 heure  de  l’emplacement  de  l’hôpital  : il  s’agit 
maintenant  de  le  mettre  en  état  de  recevoir  des  malades;  mais  il  faut, 
avant  d’en  venir  là , s’occuper  de  faire  rendre  à bord  ce  qui  est  nécessaire. 
Voilà  indubitablement  la  partie  la  plus  désagréable  de  l’armement  pour 
les  médecins,  qui,  étrangers  aux  détails  administratifs,  si  peu  en  rapport 
avec  les  éludes  longues  et  sérieuses  auxquelles  ils  consacrent  tous  leurs 
instans,  ne  se  voient  pas  moins  contraints  à une  corvée  qui  rentre  dans 
les  atti finitions  des  personnes  chargées  de  l’emménagement  général  ; et, 
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au  lieu  de  trouver  sur  leurs  navires,  lits,  matelas,  draps,  couvertures, 
objets,  vases,  ustensiles  indispensables  dans  leur  service,  et  de  n’avoir 
plus  qu’à  les  faire  disposer  dans  le  poste,  ou  renfermer  dans  les  magasins, 
où  ils  doivent  rester  en  dépôt  jusqu’à  ce  qu’ils  deviennent  utiles  , voyez 
les  courir  de  directions  en  directions  , réclamant  , leur  feuille  d’armement 
à la  main  , ce  que  le  règlement  leur  accorde. 

Viennent  ensuite  l’embarquement  des  appareils  à pansement  et  à frac- 
ture , des  sangsues  , du  linge , des  coffres  de  médicamens , et  l’installation 
de  la  pharmacie,  dont  le  soin  cette  fois  appartient  à nous  seuls,  et  qui 
méritent  de  nous  arrêter  un  instant. 

Ce  serait  rendre  un  véritable  bienfait  aux  chirurgiens  qui  naviguent, 
que  de  trouver,  pour  le  traitement  des  fractures,  un  lit  et  un  appareil 
contentif  qui’réuniraient  toutes  les  conditions  désirables,  particulièrement 
pour  celles  des  membres  abdominaux. 

Le  cadre  suspendu,  foncé  en  planches,  afin  de  présenter  un  plan  solide 
au  malade,  me  paraît  infiniment  préférable  au  cadre  ordinaire  et  à celui 
à pieds.  J’ai  quelquefois  entendu  parler  d’introduire  les  appareils  amovi- 
bles de  Mayor  de  Lausanne  , et  de  Sauter , dans  la  pratique  navale  ; mais 
je  doute  fort  que  de  telles  méthodes  réussissent.  Tout  lei problème  consiste 
à tenir  le  sujet  dans  une  immobilité  complète.  On  dit  que  la  demi-flexion 
n’est  nullement  praticable  à la  mer  , et  qu’il  faut  avoir  recours  à l’ex- 
tension permanente.  Il  me  semble  cependant  qu’il  serait  facile  de  placer 
solidement  dans  un  cadre  un  double  plan  incliné,  sur  lequel  le  membre 
serait  assujetti  et  accoré , de  manière  àTaire  un  tout  inamovible  qui  obéirait 
impunément  aux  mouvemens  du  navire,  et  que  ce  moyen  présenterait 
autant  de  fixité  que  les  agens  extenseurs  sur  lesquels  il  a une  supériorité 
incontestable. 

Je  regrette  que  le  hasard,  heureux  du  reste,  ne  m’ait  pas  assez  favorisé 
pour  voir  employer  sur  la  Dryade  l’appareil  dont  M.  J.  Clémot  se  sert  si 
efficacement  pour  les  fractures  de  la  cuisse.  Ce  double  plan  incliné , qu’un 
débarquement  inattendu  et  une  absence  de  plus  de  deux  ans  de  Rochefort , 
m’ont  jeté  dans  l’impossibilité  de  décrire  d’une  manière  exacte  et  détaillée, 
ce  que  j’aurais  désiré  faire  en  cette  circonstance,  est  disposé  de  façon  à 
permettre  d’enlever  le  blessé  de  dessus  son  lit,  sans  qu’il  en  résulte  le 
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moindre  dérangement  ; il  laisse  libre  et  active  toute  la  partie  supérieure  du 
tronc,  fatigue  à peine  le  membre  fracturé,  et  réunit  de  si  nombreux  avantages, 
que  MM.  les  officiers  de  santé  en  chef  de  Brest,  après  l’avoir  mis  à l'essai, 
s’empressèrent  d’en  faire  exécuter  plusieurs  modèles  pour  l’hôpital  de  la 
Marine  de  ce  port. 

Les  sangsues , devenues  à juste  titre  d’un  usage  si  général  aujourd’hui , 
nous  sont  d’un  bien  grand  secours  à bord,  où  les  trois  quarts  de  nos  mala- 
des, jeunes  gens  robustes  et  pléthoriques,  ne  présentent  presque  jamais  que 
des  affections  inflammatoires.  Elles  exigent  la  plus  exacte  surveillance  de 
la  part  de  celui  qui  veille  à leur  entretien.  Pendant  que  le  navire  sera  en 
rade,  on  n’en  prendra  qu’un  petit  nombre  pour  les  cas  d’urgence;  le  reste 
sera  embarqué  au  moment  de  mettre  sous  voiles.  Nous  les  conservons  pen- 
dant très- long- temps  dans  l’argile  ramollie  , où  elles  ne  perdent  pas  la 
faculté  de  se  reproduire.  Est-il  besoin  de  dire  que  , loin  de  les  jeter  lors- 
qu'elles ont  été  appliquées  une  première  fois,  il  faut  au  contraire  les  recueillir 
précieusement  et  aviser  aux  moyens  de  les  faire  servir  de  nouveau  ? Ajou- 
terai-je  que , au  lieu  de  les  prodiguer , on  leur  substituera  les  ventouses 
scarifiées  , quand  la  chose  sera  possible  ? 

On  se  plaint  à bon  droit,  à bord  de  tous  les  bâtimens,  que  le  linge  à 
pansement  nous  soit  délivré  en  pièces  : cette  mesure  qui  oblige  les  chirur- 
giens à le  couvertir  eux-mêmes  en  bandes  et  en  compresses,  ne  saurait  être 
que  désapprouvée  ; elle  est  cause  que  la  consommation  du  linge  est  beau- 
coup plus  considérable , à raison  du  dégoût  qu’une  pareille  occupation 
inspire  à des  personnes  dont  l’éducation  est  si  opposée  à ce  genre  de  travail. 
Il  ne  manque  pas,  dans  les  ports  et  dans  les  hôpitaux , de  bras  inutiles  que 
l’on  devrait  charger  de  cette  besogne;  et  je  suis  sûr  que,  à la  fin  de  l’an- 
née, l'administration  y trouverait  une  économie  digne  d’être  prise  en  con- 
sidération. 

Je  sens  encore  le  besoin  d’emprunter  au  mémoire  deM.  Cavalier,  de  sages 
observations  relatives  à la  pharmacie  nautique,  et  je  le  fais  d’autaut  plus 
volontiers,  que  je  trouve  1 occasion  de  le  remercier  de  m’avoir  donné  pleine 
et  entière  liberté  de  puiser  à cette  source  précieuse. 

«Le  tarif , dit  ce  praticien  , que  l’on  suit  dans  la  composition  des  coffres 
»de  médicamens , quoique  modifié  depuis  quelques  années,  21  septembre 
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« 1831  , pourrait  subir  encore  quelques  améliorations  , eu  égard  aux  nou- 
velles découvertes  de  la  science.  Ne  conviendrait-il  pas,  en  effet,  de  laisser 
»au  chirurgien-major  le  soin  de  déterminer  la  nature  et  la  quantité  des 
«médicamens  qu’il  jugerait  convenable  d’embarquer,  sous  condition  , toule- 
»fois,  de  baser  ses  demandes  sur  le  tarif  en  usage  dans  les  hôpitaux,  quant 
»àla  nature  des  médicamens,  et  de  ne  point  occasioner,  sous  le  rapport  des 
» quantités,  une  dépense  plus  forte  que  celle  qui  aurait  été  fixée  par  le  gou- 
vernement, proportionnellement  à la  nature,  à la  durée  de  la  campagne 
»et  au  rang  du  navire  ? 

» L’humidité  est  la  principale  cause  de  la  détérioration  des  médicamens. 
«Quelque  lieu  que  l’on  choisisse,  quelque  attention  que  l’on  apporte  à leur 
«conservation  , il  est  impossible,  sur  les  navires  , de  les  garantir  contre  cet 
«agent  de  corruption.  On  ne  pourra  jamais  y parvenir,  si  l’on  n’en  vient 
«pas  à renfermer  les  racines,  les  feuilles  et  les  fleurs  dans  des  boîtes  en  fer- 
«blanc  ou  en  étain  : ces  boîtes  remplaceraient  avec  beaucoup  d’avantages 
«les  sacs  en  toile  dans  lesquels  on  a coutume  de  les  entasser.  Ces  enveloppes 
«sont  trop  hygrométriques,  pour  pouvoir  préserver  de  la  moisissure  les  subs- 
» lances  qu’elles  contiennent.  La  grande  consommation  d’orge  qui  se  fait  à 
«bord  des  navires  , démontre  l’exactitude  de  cette  assertion.  Il  est  vrai 
«qu’indépendamment  de  l’humidité  qui  active  sa  fermentation,  il  existe 
«une  autre  cause  du  déchet  considérable  que  cette  céréale  éprouve  dans  les 
«attaques  auxquelles  elle  est  exposée  delà  part  des  insectes.  Nul  doute  qu’en 
«la  renfermant  dans  des  boîtes  métalliques  bien  closes,  on  ne  parvînt  à 
«prévenir  ces  deux  causes  de  destruction.  On  serait  encore  redevable  à ces 
«boîtes  de  l’avantage  d’embarquer  l’orge  mondé,  et  d’économiser  par  là 
«l’eau  employée  pour  extraire  de  l’orge  que  l’on  a coutume  d’embarquer, 
«le  principe  excitant  que  son  enveloppe  renferme. 

«Des  flacons  à bouchons  de  verre  seraient  nécessaires  pour  la  conservation 
»de  tous  les  médicamens  liquides  et  de  toutes  les  poudres.  La  porosité  des 
«bouchons  de  liège,  dont  on  se  sert  communément  , donne  trop  facilement 
«passage  à l’air  humide  , malgré  l’enveloppe  en  toile  , en  papier  ou  en  peau 
«dont  on  les  recouvre,  pour  qu’on  n’en  proscrive  pas  totalement  l’usage.  Il 
«est  d’ailleurs  fort  difficile  de  les  garantir  des  insectes  et  des  rats.  Il  en  est 
«de  même  du  parchemin  dont  ou  recouvre  les  pots.  Les  cancrelas  sont  si 
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«friands  de  celle  matière,  qu’en  1828,  à bord  de  la  frégate  la  Marie- 
» Thérèse , où  celle  espèce  d'insecte  s’élait  considérablement  multipliée,  je 
«fus  obligé  de  faire  recouvrir  tous  les  vases  de  la  pharmacie  avec  une  toile 
»un  peu  forte  , et  enduite  préalablement,  sur  sa  face  extérieure,  de  deux 
«couches  de  peinture  grise. 

«Les  insectes  rongent  également  les  étiquettes  en  papier  ou  en  parchemin 
«collées  extérieurement  sur  les  vases.  Les  médecins  se  trouvent  embarrassés. 
«On  pourrait  obvier  à cet  embarras , soit  en  collant  les  étiquettes  dans  l’in- 
«térieur  des  flacons  destinés  à contenir  des  substances  solides  , soit  en  écri- 
»vant  avec  de  la  peinture  les  étiquettes  des  vases  à liquides,  et  mieux  encore, 
«en  recouvrant  les  étiquettes  en  papier  placées  en  dehors,  de  quelque  vernis 
«préservatif.  » 

Un  chirurgien-major  , qui  tient  à mettre  de  l’ordre  dans  sa  comptabilité  , 
fait  chaque  jour  le  relevé  des  médicamens  qu’il  a employés.  Au  bout  du 
mois,  l’addition  de  ces  consommations  journalières  est  courte,  facile  et 
surtout  exacte.  C’est,  d’ailleurs,  le  seul  moyen  d’établir,  sans  omissions, 
la  balance  entre  les  quantités  reçues  et  celles  qui  ont  été  dépensées. 

Le  service  journalier  , tant  que  le  navire  est  dans  l’arsenal,  a la  plus 
grande  analogie  avec  celui  des  médecins  attachés  aux  régimens.  S’il  n’est 
rien  par  lui-même  , il  demande  cependant  de  l’exactitude  ; car  , c’est  de  la 
bonne  direction  donnée  dans  le  principe  à un  service,  que  l’on  peut  con- 
cevoir l’espérance  qu’il  marchera  bien  toujours.  Etudions-le  sur  un  vaisseau 
ou  sur  une  frégate;  c’est  là  qu’on  doit  le  prendre  pour  type,  vu  que  le 
nombre  des  officiers  de  santé  y est  au  grand  complet.  Dans  le  port , les 
hommes  ne  couchent  pas  sur  le  bâtiment,  mais  bien  aux  casernes.  Un 
aide  s’y  rend,  par  conséquent,  tous  les  matins;  examine  ceux  qui  n’ont 
pas  paru  à l’appel  par  cause  de  maladie;  juge  si  leur  état  les  met  dans  le 
cas  d’être  laissés  à l’ambulance  ou  d’être  portés  pour  l’hôpital  ; vient  à bord 
en  rendre  compte  au  chirurgien-major,  sous  les  yeux  duquel  l’autre  aide  fait 
le  pansement  des  hommes  légèrement  blessés,  et  le  commandant  est  ins- 
truit des  mutations  survenues  chaque  jour.  Il  est  de  toute  rigueur  qu’un 
officier  de  santé  en  sous- ordre  reste  de  garde  toute  la  journée , ou  du 
moins  pendant  les  heures  de  travail,  afin  de  se  trouver  présent  aux  nom- 
breux accidens  qui  surviennent  sans  cesse. 
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En  rade,  le  service  médical  est  un  mélange  de  ce  premier  et  de  celui  que 
nous  faisons  à la  mer.  Comme  dans  le  port , les  hommes  sont  gardés  au 
poste  ou  dirigés  sur  l’hôpital  ; comme  à la  mer  , quelques  remèdes,  quelques 
alimens  doivent  être  préparés,  et  il  faut  s’occuper  de  l’assainissement  du 
navire.  L’expérience  a prouvé  depuis  long-temps,  que,  dans  l’arsenal  et 
dans  les  rades  françaises,  loin  d’encombrer  de  malades  les  ambulances  et 
particulièrement  les  vaisseaux,  et  de  convertir  ces  derniers  en  de  véritables 
infirmeries,  il  convient  d’envoyer  immédiatement  à l’hôpital  tous  les  indi- 
vidus qui  exigent  des  soins  multipliés  et  assidus,  ou  qui  ne  pouvant  plus 
rendre  de  long-temps  aucun  service,  ne  font  qu’augmenter  dans  les  casernes 
le  nombre  des  désœuvrés,  et  sur  le  bâtiment  gênent  la  manœuvre  et  donnent 
le  mauvais  et  contagieux  exemple  de  la  paresse  : j’excepte  de  cette  règle 
générale , les  hommes  atteints  de  blessures  peu  inquiétantes  , et  ceux  qui  se 
plaignent  d’indispositions  non  fébriles.  Les  uns  et  les  autres  seront  traités 
sans  inconvénient  au  quartier  ou  à bord , n’ont  besoin  que  de  quelques 
jours  de  repos,  et  même,  parmi  les  blessés,  il  en  est  qui  sont  susceptibles 
d’être  employés  à monter  la  garde  ou  à des  occupations  peu  fatigantes. 
Quant  aux  autres,  ils  méritent  d'être  conduits  à l’hôpital  dans  le  plus  bref 
délai  ; il  n’y  aurait  qu’à  perdre  en  temporisant.  Car  , je  le  demande  , que 
gagne-t-on  à attendre  le  moment  oü  il  faudra  de  toute  urgence  en  venir 
là,  lorsque  le  mal  aura  fait  des  progrès,  que  le  malade  sera  dans  l’im- 
possibilité démarcher?  Et  ne  prévoit-on  pas  combien  il  peut  lui  devenir 
funeste  d’être  alors  obligé  de  traverser  la  rade , malgré  les  grandes  précau- 
tions dont  on  l’entourera,  si  ce  jour-là  la  mer  est  grosse,  le  temps  humide  et 
pluvieux,  le  vent  froid  et  contraire?  Les  ordonnances  portent  qu’un  chi- 
rurgien accompagnera  tous  les  malades  à l’hôpital.  On  me  permettra  de 
dire  que , le  plus  souvent , cette  précaution  est  pour  le  moins  inutile  ; 
mais  ce  que  je  regarde  comme  indispensable , c’est  de  joindre  au  billet 
d’entrée  de  chacun  d’eux,  une  note  pour  l’officier  de  santé  chargé  de  la 
salle  dans  laquelle  il  sera  placé.  Le  motif  , c’est  que , de  tous  les  hommes , 
le  matelot  est , en  général  , celui  qui  est  le  moins  capable  de  rendre 
compte  de  ce  qu’il  éprouve.  Cette  note  fera  mention  du  genre  de  la  maladie 
du  sujet , du  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  son  invasion , des  symptômes 
qui  se  son»  manifestés,  des  périodes  qu’elle  a parcourues,  des  particularités 
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qu’elle  a montrées,  enfin  des  prescriptions  médicamenteuses  et  alimen- 
taires qui  ont  déjà  été  faites. 

Je  crois  que  tous  les  médecins  navigateurs  sont  d'accord  sur  ce  point, 
que  tous  les  hommes  qui  ont  la  gale  doivent  aller  à l’hôpital,  car  tous 
saventque  cette  éruption  est  une  calamité  sur  les  bâlimens,  où  elle  est,  pour 
ainsi  dire,  endémique.  Cependant,  on  voit  beaucoup  de  commandans  qui 
s’y  opposent,  dans  la  crainte  de  perdre  des  sujets  précieux,  qu’ils  ne  ran- 
gent pas  dans  la  catégorie  des  autres  malades,  parce  qu’ils  ont,  comme  on 
le  dit  vulgairement,  le  cœur  bon.  Cette  exception  n’est  applicable  à mes 
yeux,  qu’à  ceux  qui  ue  présentent  que  quelques  boutons  douteux  , rares  cl 
disséminés.  Je  ferai  sentir  plus  loin  les  inconvéniens  attachés  à la  funeste 
habitude  de  garder  les  galeux  à bord,  quand  on  peut  s’en  dispenser.  Je  dirai 
seulement , par  anticipation  , que  si  l’on  se  décide  à le  faire , on  prendra 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  les  séparer  entièrement  du  reste  de 

l’équipage,  si  l’on  veut  hâter  les  progrès  de  leur  guérison 

Mais  le  jour  du  départ  est  arrivé  ; les 

médecins  ont  donné  l’ordre  aux  convalescens  en  état  de  prendre  la  mer, 

de  revenir  à bord Déjà  le  canon  de  partance  a retenti L’heure 

approche  ; tous , officiers  et  matelots , sont  à leur  poste  et  attendent  en  si- 
lence  Enfin,  le  commandement  s’est  fait  entendre  ; l’ancre  est 

levée;  en  un  clin-d’œil  l’appareil  de  voiles  se  déroule  comme  par  enchan- 
tement; le  vaisseau  s’ébranle  ; la  proue  fend  l’onde  qui  écume  ; le  vent  est 
favorable On  est  en  mer! 

Qu’il  y aurait  de  réflexions  à faire  sur  ce  que  doit  ressentir  un  jeune 
homme  à l ame  ardente  et  impressionnable , au  cœur  bon  et  sensible , lors- 
qu il  voit  s’éloigner  cette  terre  chérie  , qui  ne  tarde  pas,  en  se  rétrécissant 
graduellement,  à se  changer  bientôt  en  un  point  obscur,  qui  finit  par  dis- 
paraître à ses  yeux , et  sur  laquelle  il  abandonne  une  famille  bien  aimée  , 
qui  va  désormais  pleurer  sur  son  absence  jusqu’au  moment  fortuné  de  son 
retour!  Qu’il  y aurait  de  réflexions  à faire  sur  les  sensations  variées  qu’il 
éprouvera  en  abordant  sur  une  rive  étrangère , à la  vue  du  changement 
subit  et  général  que  lui  présentera  le  peuple,  nouveau  pour  lui , avec  lequel 
il  est  appelé  à faire  société  ! Car  tout , climat  , terrain , végétation  , 
hommes,  langage,  mœurs  , costumes,  idées  religieuses  et  politiques,  système 
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et  forme  de  gouvernement;  tout,  je  le  répète,  lui  fournira  contrastes  sur 
contrastes,  lorsqu’il  reportera  ses  souvenirs  sur  son  pays  pour  établir  une 
comparaison.  Avec  quel  orgueil  il  le  qualifiera  alors  le  premier  de  tous,  cl 
quelles  devront  être  sa  joie  et  son  ivresse,  lorsque,  revolant  vers  celle  patrie 
si  chère,  ces  mots,  terre,  France,  viendront  retentir  à son  oreille,  et  lors- 
que , rentré  dans  le  port , il  lui  sera  enfin  permis  de  fouler  encore  une  fois 
le  sol  natal  ! Car  la  patrie  , c’est  une  harmonie  où  se  fond  toute  l’histoire 
de  votre  existence  : sentiment,  joie,  douleur,  espérance,  souvenir;  la 
patrie  , c’est  la  réunion  de  tous  les  amours,  de  tous  les  bonheurs;  c’est  là 
que  vous  êtes  né,  c’est  là  qu’il  vous  faut  vivre,  là  qu’il  vous  faut  mourir... 
Mais  ce  serait  nous  éloigner  de  la  route  que  nous  nous  sommes  tracée. 

En  abandonnant  la  terre,  un  bâtiment  renferme  deux  classes  d’hommes 
bien  distinctes:  les  marins  par  état  ou  par  vocation,  et  ceux  qui  sont  requis 
par  le  sort  pour  le  service  de  la  marine.  Les  uns  qui  ont  presque  tous  vu 
le  jour  dans  les  îles  ou  sur  les  lieux  voisins  des  côtes,  semblent  avoir  sucé 
avec  le  lait  maternel  le  génie  de  leur  rude  profession  , à laquelle  ils  sont 
habitués  depuis  l’enfance,  et  voient  toujours  un  appareillage  avec  plaisir  ; les 
seconds,  au  contraire,  arrachés  à une  époque  où  les  impressions  du  jeune 
âge  ne  s’effacent  jamais  entièrement,  à la  vie  douce  et  paisible  du  hameau, 
pour  être  transportés  sur  l’élément  perfide  dont  ils  ne  s’étaient  même  pas  faits 
l’idée,  lorsqu’ils  le  contemplent  pour  la  première  fois,  regardent  comme  une 
prison  d’état  cette  forteresse  flottante , que  les  autres  appellent  leur  patrie. 

Que  de  conséquences  à tirer  d’un  mélange  si  intime  d’individus,  tellement 
opposés  de  caractère  et  de  goûts!  Que  de  causes  de  maladies  de  nature 
essentiellement  différente!  Quel  vaste  champ  de  méditations  inépuisables 
pour  le  philosophe,  d’observations  fécondes  en  résultats  pour  celui  qui  se 
voue  à l’étude  de  la  médecine!  Et  tout  le  monde  convient  que,  nulle 
part,  une  affection  ne  saurait  être  suivie  avec  plus  de  fruit  que  sur  un 
vaisseau.  L’officier  de  santé  y est,  en  effet,  tour  à tour  le  médecin  qui 
prescrit  un  remède,  le  pharmacien  qui  le  prépare  et  l’administre,  la 
sœur  hospitalière  qui  soigne,  l’ami  qui  console  et  fait  briller  l’espérance 
dans  l’âme  de  l’infortuné  dont  la  vie  est  près  de  s’éteindre — 

C’est  ici  que  commence  le  rôle  du  médecin , qui  doit  allier  au  profond 
savoir  qui  lui  vaut  ce  beau  litre,  une  connaissance  exacte  du  cœur  humain; 
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au  décorum  que  lui  imposent  son  caractère  et  le  rang  élevé  qu’il  occupe, 
cette  aménité,  celte  sollicitude  et  cette  bienveillance  paternelle  qui  l’ont 
fait  surnommer  la  divinité  protectrice  des  matelots,  et  qui  lui  attirent  bientôt 
la  confiance  et  les  suffrages  de  tous.  Mon  cœur  conserve  un  bien  doux 

souvenir  de  la  frégate  la  Dryade  ! 

Le  service  à la  mer  est  à peu  de  chose  près  la  répétition  de  celui  des 
hôpitaux. Comme  à terre  , les  malades  sont  régulièrement  visités  deux  fois  par 
jour,  le  matin  et  le  soir  ; mais  un  chirurgien-major,  attaché  à son  devoir, 
ne  s’en  tient  pas  là  et  base  le  nombre  de  ses  visites  sur  la  nature  et  la  gra- 
vité des  affections.  «Un  médecin  consciencieux  a des  réveils  en  sursaut,  dans 
«lesquels  il  s’élance  de  sa  couche  pour  aller  recueillir  les  angoisses  d’un 
«malheureux  sur  le  lit  de  douleur,  ou  le  dernier  soupir  d’un  mourant  (1).  » 
On  regrette  quelquefois  que  le  service  du  matin  ne  puisse  avoir  lieu 
qu'après  le  premier  repas  de  l’équipage,  qui  déjeûue  immédiatement  après 
le  branle-bas  ; mais  ce  léger  désagrément  que  l’on  s’est  plu  à exagérer , 
n’est  pas  dans  le  fond  aussi  majeur  qu’on  serait  tenté  de  le  croire.  Un 
homme  vraiment  malade  se  rend  au  poste  à jeun  ; celui  qui  y vient  après 
avoir  mangé,  ne  se  plaint  jamais  d’un  mal  qui  puisse  nous  faire  concevoir 
des  inquiétudes. 

A la  visite  succèdent  la  distribution  des  remèdes  et  les  pansemens.  S’il 
est  un  lieu  où  ces  derniers  doivent  être  faits  avec  précision  et  avec  mé- 
thode, c’est  à coup  sûr  à bord  , où  l’aphorisme:  Cita , tulo  et  jucundè , 
trouve  parfaitement  sou  application. 

La  diligence  est  une  qualité  précieuse  sur  les  navires,  où  l’affluence  des 
blessés  est  toujours  considérable.  On  a dit  que  les  vaisseaux  sont  le  do- 
maine fécond  des  lésions  de  toute  espèce.  Et  pourrait-il  en  être  autre- 
ment, quand  leur  structure,  leur  mobilité,  les  exercices  des  voiles  , du 
canon  , la  manœuvre  du  cabestan,  des  cables,  des  chaînes,  le  service  des 
embarcations,  quand  tout,  en  un  mot,  jusqu’à  leurs  punitions  et  leurs  amu- 
semens  exposent  les  marins  à se  blesser  ? 

A bord , les  appareils  demandent  beaucoup  de  solidité  , à raison  du  dé- 


(i)  Forget. 


4 


rangement  fréquent  qu’ils  peuvent  éprouver  dans  l’état  continuel  de 
mouvement  soit  actif,  soit  passif,  qui  règne  principalement  chez  les  blessés 
qui  n’ont  pas  besoin  d’être  assujettis  à un  repos  absolu.  Si  la  symétrie  et 
la  régularité  sont  peu  de  chose  pour  les  malades  eux-mêmes,  qu’on  se 
rappelle  qu’ils  passent  et  repassent  à toute  heure  du  jour  sous  les  yeux 
de  leur  chefs,  et  déplus  , en  rade , qu’ils  paraissent  à chaque  instant  devant 
les  personnes  qui  visitent  le  bâtiment.  Quelle  honte  pour  celui  qui  aurait 
appliqué  un  bandage  auquel  on  trouverait  à redire  ! Quant  à la  propreté . 
il  est,  pour  ainsi  dire,  de  toute  impossibilité  de  l’obtenir  chez  les  matelots , 
qui  se  salissent  malgré  eux  d’un  moment  à l’autre. 

Les  principaux  objets  qu’on  emploie  pour  le  pansement , sont  le  linge, 
la  charpie  et  l’étoupe.  Nous  avons  déjà  parlé  du  linge , nous  n’y  revien- 
drons pas.  Il  convient  d’examiner  la  charpie  avant  de  la  recevoir,  de 
s’assurer  si  elle  est  de  bonne  qualité  et  si  elle  n’a  pas  déjà  fait  campagne, 
ce  qu'on  reconnaît  à son  agglomération  en  masses  compactes,  jaunes, 
sales , imprégnées  d’humidité , et  éprouvant  déjà  un  commencement  de 
fermentation  qui  en  rend  l’usage  pernicieux.  Ménagez  la  charpie,  ne  man- 
que jamais  de  vous  répéter  un  chirurgien-major  prudent.  Oui  certainement , 
il  faut  en  être  avare,  car  on  l’a  vue  manquer  souvent  et  surtout  à la  suite 
des  combats.  Les  solutions  de  continuité  qui  suppurent  abondamment , peu- 
vent être  pansées  avec  une  couche  mince  de  ce  topique,  que  l’on  recouvre 
d’étoupe  convenablement  préparée  , pour  absorber  la  matière  purulente. 

A part  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  pansement  journalier,  il  est  indis- 
pensable de  tenir  en  réserve  une  certaine  quantité  de  pièces  d’appareils 
pour  les  fractures , les  luxations  et  les  blessures  graves  : cette  prévoyance 
ne  saurait  s’étendre  trop  loin  , principalement  pendant  la  guerre,  où  les 
engagemens  nécessitent  une  consommation  prodigieuse  de  linge,  et  même 
en  temps  de  paix  , où  la  moindre  manœuvre  peut  vous  amener  sur-le-champ 
dix , douze  blessés  , et  plus.  Que  l’on  se  figure  un  marche-pied  se  cassant 
pendant  que  les  hommes  sont  sur  les  vergues  à prendre  un  ris  ou  à serrer 
un  hunier;  avant  les  perfectionnemens  apportés  dans  le  cabestan  , il  était 
sujet  à déraper  lorsqu’on  levait  l’ancre , et  dérivait  alors  en  renversant  les 
hommes  et  en  lançant  les  barres  au  loin.  Sur  la  Dryade  j’ai  vu  la  corne 
d’artimon  et  la  brigantine  arriver  en  grand  sur  le  pont  avec  les  gabiers  qui 
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y travaillaient.  Qllc  l’on  juge  de  mon  effroi  el  de  ce  qui  aurait  pu  arriver. 
Mais,  il  est  un  Dieu  pour  les  pauvres  matelots;  tous  jouèrent  de  bonheur, 
un  seul  en  fut  quitte  pour  une  légère  égratignure.  C’est  pour  ne  pas  se 
trouver  au  dépourvu  dans  de  telles  occasions,  que  M.  Mesnard  avait  fait 
disposer  une  boîte  portative , que  l’on  descendait  au  poste  lors  des  exercices 
de  branle-bas  de  combat.  Elle  était  divisée  en  compartiniens  de  différentes 
grandeurs,  dans  chacun  desquels  étaient  rangés  avec  ordre  des  alèzes  , des 
bandages,  des  bandes, de  la  charpie,  de  l’agaric,  des  éponges,  des  instru- 
rncns  compresseurs,  des  fils  cirés,  des  bandelettes  de  sparadrap  adhésif, 
en  un  mot,  tout  ce  qu’il  aurait  fallu  avoir  sous  la  main  dans  ces  cruels 
momens,  pour  le  pansement  des  blessés  ou  pour  la  pratique  des  opérations. 

Une  opération  (je  ne  parle  ici  que  de  celles  qui  s’exécutent  dans  les 
temps  ordinaires)  est  toujours  une  chose  grave  à bord.  Néanmoins  , sur  les 
vaisseaux  et  sur  les  frégates,  où  l’on  embarque  au  moins  trois  ou  quatre 
officiers  de  santé,  dont  le  chef  est  un  homme  expérimenté  et  qui  est  entouré 
d’aides  dignes  de  sa  confiance,  une  opération  , sauf  la  gène  qui  provient  de 
la  nature  des  localités  et  du  mouvement  du  navire,  s’exécute  avec  autant 
de  précision  que  dans  un  hôpital.  Aussi,  n’est-ce  pas  là  qu’il  faut  nous 
reporter,  mais  sur  ces  légers  bâtimens  de  flotille,  dont  le  seul  chirurgien 
est  un  jeune  homme  qui , s'il  ne  débute  pas  dans  la  navigation , n'a  encore 
fait  l’essai  de  ses  iulrumens  que  sur  une  chair  inanimée;  et  cependant 
l'abîme  est  là  prêt  à engloutir  une  victime  , il  faut  la  lui  arracher  ! C'est 
en  s’armant  de  toute  la  fermeté  et  de  tout  le  sang  froid  qui  doivent  guider 
la  main  de  celui  qui  cherche  à soulager  ; c’est  en  se  rappelant  avec  précision 
leurs  connaissances  anatomiques,  et  en  se  remémorant  de  point  en  point  le 
procédé  opératoire  qu’il  convenait  d’adopter  , que  nous  avons  vu  quelques- 
uns  de  nos  collègues  conserver  l’existence  à des  infortunés  qui,  sans  eux  , 
étaient  voués  à une  mort  certaine. 

Quelque  légère  qu’elle  paraisse,  jamais  une  opération  ne  sera  entre- 
prise sur  les  bâtimens,  que  quand  son  indication  sera  pressante  et  le 
salut  du  sujet  éminemment  compromis.  Dans  le  cas  contraire,  ou  attendra 
jusqu  à 1 arrivée  dans  un  lieu  de  relâche  ou  dans  un  port.  Cependant, 
il  est  des  accidens  qui  vous  jettent  dans  l’impérieuse  nécessité  d’agir  alors 
même  qu  on  est  sous  voiles.  On  n’attend  pas  de  moi , je  pense,  la  descrip- 
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tion  minutieuse  de  ce  qu’il  convient  de  faire  avant,  pendant  et  après  son 
exécution  ; ce  serait  inutilement  répéter  ce  qui  a été  décrit  cent  fois.  Qu’il 
me  suffise  donc  de  dire  que  les  préparations  du  sujet , au  moral  et  au  phy- 
sique , diffèrent  à peine  de  celles  usitées  ordinairement  ; que  le  local  pré- 
férable serait  le  logement  du  commandant  ou  le  carré  des  officiers  , quoique 
l'on  puisse  s’installer  parfaitement  dans  la  batterie  , ou  sur  le  panneau  de 
la  cale  au  vin  , à bord  des  grands  navires  ; que  les  aides,  quand  on  est 
seul,  doivent  être  les  officiers  eux-mêmes,  mais  que  malheureusement  on 
ne  saurait  compter  que  faiblement  sur  leur  bonne  volonté  et  sur  leur  cou- 
rage : cela  est-il  assez?  Et  je  le  demande,  un  opérateur,  que  je  suppose 
toujours  isolé,  pourra-t-il,  dans  une  amputation  de  cuisse , par  exemple, 
confier  à qui  que  ce  soit  la  compression  digitale  qui  réussit  si  bien  en  toute 
autre  occasion?  Pourra-t-il  même  se  fier  au  garrot  et  au  tourniquet  , qui  se 
dérangent  avec  tant  de  facilité?  Heureusement  qu’il  aura  à sa  disposition  le 
compresseur  de  Dupuytren  , avec  lequel  il  agira  avec  plus  d’assurance.  Les 
tissus  divisés  , vient  la  ligature  des  vaisseaux  (nous  ne  parlons  pas  ici  des 
autres  moyens  hémostatiques,  puisqu’elle  leur  est  généralement  préférée)  ; 
ce  sera  encore  à lui  seul  à l’appliquer.  Et  quel  autre  découvrirait  une  ar- 
tère au  milieu  de  ce  sang  qui  s’écoule?  Le  tenaculum,  si  commode  à (erre, 
réclame  un  jour  très-favorable  pour  bien  distinguer  l’orifice  des  vaisseaux , 
et  l’on  emploie  avec  plus  d’avantage  la  pince  à coulant  perfectionnée  par 
M.  Amussat,  parce  qu’elle  offre  de  plus  l’éminent  avantage  de  pouvoir  être 
confiée  à un  assistant , pendant  que  l’on  fait  soi-même  la  ligature. 

Reprenons  maintenant  la  description  du  service  quotidien , que  nous  a 
fait  perdre  de  vue  la  digression  dans  laquelle  nous  venons  d’entrer. 

Les  alimens  des  malades  sont  distribués  à l’issue  des  pansemens , et  par 
conséquent  à neuf  heures  du  matin  et  à quatre  heures  du  soir.  Il  est  de  toute 
nécessité  qu’un  officier  de  santé  y soit  présent,  afin  d’entendre  les  réclama- 
tions et  y faire  droit  si  elles  sont  justes , ou  pour  empêcher  que  l’on  donne 
aux  malades  plus  qu’il  ne  leur  a été  accordé  ; chose  rare  de  la  part  des  cam- 
busiers,  mais  qui  arrive  pourtant  quelquefois.  Qui  n’a  pas  découvert  de  ces 
amis  complaisans  ou  de  ces  maîlres-d’hôtel  officieux,  faisant  passer,  à des 
hommes  dont  nous  désespérions,  des  bouillons  ou  de  mets  réputés  légers  , qui 
exaspéraient  leur  état  sans  que  nous  pussions  en  deviner  la  cause? 
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Il  est  une  règle  en  marine  de  laquelle  on  ne  devrait  jamais  s’écarter  ; 
c’est  de  ne  pas  multiplier  à bord  les  emplois  inutiles.  Pourquoi  la  respecte- 
t-on,  quand  il  faudrait  la  violer?  Pourquoi  la  foule-t-on  aux  pieds  , lors- 
qu’on devrait  y rester  fidèle?  C’est  en  partant  de  ce  principe,  quel  on  a dé- 
cidé que  l’ordinaire  des  malades  est  d’une  si  facile  préparation , quelle 
revient  aux  infirmiers.  D’accord;  quoi  de  plus  simple  que  de  mettre  sur  le 
feu  les  alimens  contenus  dans  les  boîtes  d'Appert , de  faire  bouillir  des  pru- 
neaux et  d’apprêter  du  riz  ou  du  chocolat?  Mais  ou  ne  prévoit  pas  que, 
pendant  qu’un  infirmier  court  donner  des  soins  à un  malade  qui  l’appelle, 
personne  ne  prendra  garde  à son  fourneau  ; que  , s’il  n’est  pas  responsable 
de  sa  maladresse,  le  service  n’en  souffre  pas  moins  , et  qu’un  tel  état  de 
choses  devient  intolérable.  On  voudrait  punir  un  homme  qui  répond  ironi- 
quement aux  reproches  qu’on  lui  adresse...  Je  n’ai  pas  étudié  pour  être 
cuisinier;  et,  in  petto  , comment  s’empêcher  de  rire  et  d’avouer  qu’il 
n’a  pas  tort?  On  me  reprochera  peut-être  de  m’arrêter  à des  choses  futiles; 
mais  , c’est  parce  qu’elles  le  sont  qu’on  les  néglige,  et  il  est  du  devoir  de 
ceux  qui  souffrent  de  ces  futilités,  d’élever  la  voix  contre  elles. 

Nous  n’en  finirions  pas,  si  nous  étudions  dans  tous  ses  détails  cette  partie 
du  service.  Quoi  de  plus  défectueux  que  la  nourriture  d’un  convalescent 
que  l’on  cherche  à remettre  sur  pied  dans  le  plus  bref  délai?  Mais , ne  nous 
plaignons  pas.  « Nos  ressources,  celles  des  officiers  , du  commandant  lui- 
»même,  sont  une  mine  que  nous  ne  devons  pas  craindre  d’exploiter;  on 
«doit  s’honorer  de  paraître  importun  dans  de  pareilles  circonstances,  et  rare- 
»ment  les  demandes  présentées  dans  le  but  de  l’humanité  manquent  leur  effet 
«sur  des  hommes  généreux.  Le  potage  le  moins  restaurant,  offert  dans  la 
«porcelaine  ou  l’argenterie,  fait  un  effet  prodigieux  sur  la  santé  du  malade 
«et  sur  le  moral  de  l’équipage (1).  » Hâtons-nous  de  terminer  en  ajoutant 
que  les  individus  que  l’on  retient  au  poste  et  dont  on  fait  connaître  tous 
les  matins  le  nom  au  commandant  et  à son  lieutenant , ne  méritent  pas 
tous  une  nourriture  autre  que  celle  de  leurs  camarades.  Dans  cette  caté- 
gorie se  rangent  la  plupart  des  blessés , des  hommes  atteints  d’indispo- 


(i)  Ouvrage  cité. 
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sitions  légères , que  l’on  metàla  dièlc,  pour  un  ou  deux  jours,  ou  auxquels 
on  conseille  de  ne  prendre  que  peu  de  chose  à leur  plat,  enfin  les  galeux. 

La  gale  est  une  affection  qui , légère  en  elle-même  , est  cependant  un 
véritable  fléau  à bord  des  bâtimens  ; non  pas  qu’elle  naisse  de  l’état  de 
marin  , comme  on  l’a  prétendu,  mais  par  la  facilité  avec  laquelle  elle  se 
propage. 

A peine  embarqué,  je  jugeai  bientôt  par  moi-même  avec  quelle  opiniâ- 
treté sévit,  sur  les  équipages,  cet  exanthème  que  nous  ne  pûmes  jamais 
parvenir  à extirper  entièrement,  malgré  l’emploi  sagement  combiné  des 
nombreux  agens  thérapeutiques  conseillés  contre  lui  jusqu’à  ce  jour  ; soit 
qu’il  fût  entretenu  par  la  propriété  éminemment  contagieuse  qui  est  son 
principal  caractère;  soit  par  la  mauvaise  foi  de  ceux  qui  en  étaient  porteurs, 
et  qui,  par  des  motifs  d’un  intérêt  peu  explicable  sans  doute,  faisaient 
tout  ce  qui  dépendait  d’eux  pour  le  conserver  le  plus  long-temps  possible; 
soit,  enfin,  par  la  malveillance  de  ceux  qui  n’en  étant  pas  atteints,  trou- 
vaient trop  promptement  la  facilité  de  se  le  procurer  , afin  de  se  soustraire  , 
comme  les  premiers , à des  punitions  ou  à des  corvées  pénibles. 

Rechercher  les  hommes  infectés  et  les  guérir  malgré  eux  , voilà  toute  l’in- 
dication. Mais,  que  de  mal  pour  atteindre  àce  but  ! Rien  de  plus  aisé  toute- 
fois que  de  satisfaire  à la  première  condition  : il  n’y  a pour  cela  qu’à  sol- 
liciter, tous  les  huit  ou  quinze  jours , une  visite  de  l’équipage.  Pourquoi  ne 
pouvoir  en  dire  autant  de  la  seconde?  Non  pas  que  la  difficulté  gisse  dans  les 
remèdes,  ils  sont  presque  tous  bons  , mais  dans  la  mauvaise  volonté. 

On  entasse  depuis  un  temps  immémorial  les  galeux  dans  la  cale.  Mais  , 
cette  sensée  prison  est-elle  bien  propice?  Sans  crainte  d’être  contredit , je 
répondrai  négativement,  et  les  raisons  qui  me  font  parler  de  la  sorte  , sont 
les  suivantes.  Si  c’est  de  la  cale  que  partent  constamment  les  levains  qui 
engendrent  ou  favorisent  le  développement  des  maladies  graves  que  l’on 
remarque  quelquefois  à bord  ; si  les  hommes  qui  sont  employés  aux  travaux 
de  ce  gouffre  obscur  ne  peuvent  y séjourner  que  dépouillés  de  leurs  vête- 
mens  ; si  leur  corps  entier,  constamment  couvert  de  sueur,  s’étiole  avec 
d’autant  plus  de  facilité  que  l’hématose  est  viciée  par  l’inspiration  d'un  air 
chaud,  rare,  humide,  chargé  de  principes  délétères , et  ne  contenant  pas  la 
proportion  d’oxygène  compatible  avec  la  santé,  pourquoi  y plonger  les 
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«aïeux?  Les  a-t-on  complètement  mis  en  quarantaine  dans  ce  lazaret  d’un 
nouveau  genre?  On  ne  le  pense  pas.  Qui  les  empêcherait  d’enfreindre 
la  consigne?  Le  capitaine  d’armes  et  ses  adjudans  ont  bien  d’autres  choses 
à faire  que  de  s’occuper  exclusivement  des  galeux.  Le  contre-maître  de  la 
cale,  malgré  ses  galons,  n’est  qu’un  matelot  comme  les  autres,  qui  compte 
des  amis  parmi  ceux  qui  sont  placés  sous  sa  surveillance.  S’ils  ont  la  gale  , 
demain  lui  aussi  pourra  l’avoir  : ce  proverbe,  par  pari  refertur , ne  lui 
est  pas  inconnu;  et  combien  de  fois  m’est-il  arrivé  de  surprendre  les  galeux 
donnant  un  coup  de  main  aux  caliers  dans  leurs  pénibles  fonctions,  man- 
geant à leur  table , partageant  leur  vin  , tandis  que  nous  croyions  les  avoir 
privés  d’un  breuvage  qui  a pour  eux  tant  d’attraits,  et  se  promenant  même 
incognito,  au  crépuscule  ou  à la  brune,  sur  le  gaillard  d’avant  ! 

Dans  les  derniers  temps  de  mon  séjour  sur  la  Dryade,  le  chiffre  des 
galeux  s’était  tellement  élevé  , que  M.  Mesnard , voyant  qu’il  n’était  plus 
possible  de  les  tenir  à la  cale,  se  détermina  à leur  abandonner  le  côté  de 
tribord  de  l’hôpital.  Se  figure-t-on  ce  qui  nous  restait  pour  les  autres  mala- 
des, dont  le  nombre  était  considérable,  vu  la  grande  quantité  de  passagers 
que  nous  avions  à bord  ? 

Tous  ces  désagrémens  nous  auraient  été  inconnus,  si  le  poste  s’était  trouvé 
au  milieu  de  la  batterie.  S’il  en  était  ainsi , un  côté  de  l’hôpital  actuel , de- 
venu vacant , serait  installé  pour  recevoir  les  galeux.  Le  sabord  serait  con- 
damné, à l’aide  d’un  châssis  grillé  qui  laisserait  passer  l’air  et  le  jour  ; car 
autrement  ils  ne  manqueraient  pas  d’en  profiter  pour  aller  sur  le  pont.  On 
leur  retirerait  leurs  habillemens  , que  l’on  aurait  le  temps  de  purifier  et  qui 
seraient  remplacés  par  un  uniforme  d’une  couleur  particulière:  leur  amour- 
propre  en  serait  peut-être  blessé,  ou  tout  au  moins  n’oseraient-ils  plus  sortir 
de  leur  retraite  avec  ce  signalement. 

Quant  au  traitement , c’est  toujours  comme  à l'hôpital  de  la  Marine  de 
Kochefort,  de  celui  auquel  M.  Leprédour  a donné  depuis  si  long-temps  la 
préférence,  que  nous  avons  constamment  retiré  les  plus  grands  résultats. 
Un  demi-gros  de  sulfure  de  chaux  , donné  matin  et  soir , délayé  dans  un 
peu  d huile  d olive  , et  frotté  dans  la  paume  des  mains  sous  la  couverture  du 
hamac  , nous  aurait  suffi,  dans  la  plupart  des  cas  , au  bout  de  dix  ou  douze 
jours,  quinze  au  plus,  comme  nous  l’ont  prouvé  les  hommes  qui  soupi- 
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raient  après  leur  guérison  , pour  faire  disparaître  la  gale  , contre  laquelle 
nous  employions  aussi , quand  elle  devenait  rebelle,  les  lotions  de  Dupuy- 
tren.  Enfin,  les  bains  , malgré  l’embarras  et  la  gêne  que  nous  éprouvions 
pour  faire  chauffer  l’eau , étaient  de  trop  puissans  auxiliaires  pour  que 
nous  reculions  devant  la  peine.  Dans  les  mauvais  temps,  nous  nous  bornions 
au  lavage  à l’eau  de  savon. 

Ceci  posé,  quel  que  soit  le  médicament  que  l’on  emploie,  un  chirurgien 
préside  à son  application , c’est  le  seul  moyen  de  s’assurer  qu’il  n’est  pas  jeté 
par-dessus  bord;  et  lorsqu’un  homme  est  guéri,  pour  prévenir  la  récidive, 
on  lui  fait  laver  son  hamac,  sa  couverture,  son  linge  et  ses  habits , et  on  les 
expose  à la  vapeur  du  gaz  acide  sulfureux , produit  par  la  combustion  du 
soufre  sur  des  charbons  ardens. 

Au  service  médical  à la  mer  se  rattachent  encore  deux  questions  prin- 
cipales, qui  sont  la  purification  de  l’atmosphère  du  navire  et  les  secours  à 
donner  aux  noyés. 

Parmi  les  causes  qui  tendent  à altérer  l’air  des  vaisseaux  , il  faut  surtout 
compter  la  réunion  et  l'entassement  d’un  grand  nombre  d’individus  dans 
des  espaces  clos  et  resserrés;  les  eaux  stagnantes  de  la  cale;  la  fermenta- 
tion et  quelquefois  la  putréfaction  des  vivres;  les  vapeurs  humides  fournies 
par  les  habillemens  mouillés  que  les  marins  laissent  sécher  sur  eux  ; les 
émanations  infectées  que  répandent  les  déjections  des  malades;  la  chaleur 
du  four,  etc.;  et  l’on  conçoit  combien  il  devient  important  d’en  prévenir 
ou  d’en  atténuer  les  fâcheux  effets.  Plusieurs  moyens  ont  été  mis  en  usage 
dans  ce  but  :1c  plus  simple  , qui  consiste  à tenir  ouverts  les  écoutilles,  les 
sabords  et  les  hublots , n’étant  pas  toujours  praticable  ou  suffisant  , a dû 
faire  recourir  à des  procédés  artificiels.  Duhamel,  en  France,  Halles, 
Sulton  , en  Angleterre  , ont  proposé  des  ventilateurs  que  leur  peu  d’efficacité 
a jetés  dans  un  juste  oubli.  Nous  nous  servions  quelquefois  sur  la  Dryade  , 
d’un  de  ceux  que  l’on  embarque  encore  aujourd'hui  ; mais  il  ne  pouvait 
qu’aérer  unpetit  espace,  une  soute,  une  chambre,  et  ses  résultats  étaient 
loin  de  compenser  le  dérangement  et  le  bruit  qu’il  occasionait.  Les  man- 
ches à vent  remplissent  beaucoup  mieux  l’indication.  Ce  sont  de  larges 
conduits  en  toile,  dont  l’extrémité  supérieure  est  disposée  de  manière  à pré- 
senter au  vent  une  sorte  d’ infundibulum , par  lequel  il  s’engouffre 
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pour  aller  sortir  par  l’extrémité  inférieure  qui  plonge  dans  les  parties  pro- 
fondes du  navire.  A la  mer,  les  voiles  sont  également  un  puissant  moyen 
d'aération.  Des  navigateurs  célèbres,  Cook,  Vancouver,  Lapeyrouse , ont 
vanté  les  feux  allumés  dans  l’entre-pont  et  dans  la  cale  , soit  pour  prévenir 
une  trop  grande  humidité,  soit  pour  appeler  l’air  extérieur.  On  mettait  en- 
core en  usage  autrefois  le  lait  de  chaux,  dont  on  enduisait  les  parties  inté- 
rieures du  navire;  les  fumigations  aromatiques,  obtenues  par  la  combustion 
de  plantes  et  de  résines  odoriférantes;  la  volatilisation  du  vinaigre  élevé 
à un  certain  degré  de  chaleur;  mais  on  ne  parvenait  ainsi  qu’à  diminuer 
les  miasmes , on  ne  les  neutralisait  pas.  Il  était  réservé  à la  chimie  moderne 
de  nous  offrir  des  résultats  plus  salisfaisans,  et  c’est  à Guyton-Morveau  que 
nous  devons  la  découverte  de  l’appareil  de  désinfection  , qui  n’agit  plus  en 
déplaçant  l’atmosphère  , comme  les  procédés  indiqués  plus  haut , mais  en 
attaquant  directement  les  élémens  nuisibles  qui  s’y  trouvent  combinés  ou 
suspendus. 

Pour  procéder  à bord  aux  fumigations  anti-septiques , on  commence  par 
faire  monter  l’équipage  sur  le  pontet  par  fermer  toutes  les  ouvertures;  puis, 
on  met  dans  une  écuelle  de  terre  une  quantité  voulue  de  parfum  guyto- 
nien[  mélange  de  trois  parties  d’hydrochlorate  de  soude  et  d’une  partie  de 
peroxide  de  manganèse),  que  l’on  délaie  avec  une  quantité  d’eau  suffisante 
pour  étendre  l’acide  sulfurique  que  l’on  y verse  à plusieurs  reprises  : il 
s’opère  alors  une  effervescence  due  au  dégagement  du  chlore  , avec  une 
fumée  verdâtre  et  épaisse , que  l’on  favorise  en  agitant  avec  une  spatule. 
Enfin , on  promène  le  vase  qui  contient  le  parfum  dans  toutes  les  zones  du 
navire  , et  notamment  dans  tous  les  coins , les  enfoncemens  et  les  endroits 
enfermés  , où  l’air  pénètre  difficilement.  Mais  les  fumigations  , malgré  leur 
vertu,  ont  aussi  leurs  inconvéniens  ; elles  irritent  la  trachée-artère  , exci- 
tent une  toux  violente,  et  produisent  des  douleurs  de  tête  , l’hémoptysie  et 
quelquefois  l’apoplexie.  Elles  noircissent  et  oxydent  les  armes , les  platines 
des  canons  , les  dorures  et  les  incrustations  métalliques  ; l’acide  sulfurique, 
répandu  à terre,  carbonise  le  pont,  brûle  la  personne  qui  le  porte,  si  elle 
le  fait  maladroitement  ; il  est  presque  impossible  de  l’employer  dans  l'hô- 
pital, car  il  serait  aussi  dangereux  de  soumettre  à l’action  du  chlore  gazeux 
certains  malades  , qu’il  y aurait  d’imprudence  à les  déplacer  et  à les  faire 
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faire  sortir  du  poste.  C’estpourquoi  nous  lui  substituons,  la  plupart  du  temps, 
les  aspersions  de  chlorure  de  chaux  dissous  dans  l’eau.  Sans  être  entaché  des 
mêmes  vices,  cet  agent  purificateur  présente  les  mêmes  garanties.  De  plus, 
il  paraît  favorable  à la  solution  de  quelques  affections , à la  cicatrisation  des 
plaies  ; il  peut  même  être  tenu  en  permanence  dans  les  lieux  qui  sont  les 
foyers  d’infection  : l’hôpital  , la  cale , la  cambuse , les  parcs  d’animaux  , 
sans  causer  l’embarras  et  sans  faire  redouter  les  dangers  des  préparations 
fumigatoires. 

Bien  qu’il  ne  me  soit  pas  permis,  à moi  écolier,  d’oser  faire  des  obser- 
vations, je  ne  puis  cependant  m’empêcher  de  dire  que  les  secours  à donner 
aux  noyés  ne  sont  pas  encore  organisés  de  manière  à leur  être  prodigués 
avec  assez  de  promptitude. 

Si  la  natation  doit  faire  l’objet  d’une  étude  spéciale  dans  les  dépôts  de 
marine,  et  si  le  plus  grand  nombre  des  marins  se  font  remarquer  par  leur 
habileté  dans  cet  exercice,  il  n’en  est  pas  moins  vrai , comme  le  dit  encore 
Forget , dans  ses  pages  palpitantes  de  vérité  et  de  poésie , « que  souvent 
«l’habileté  dans  ce  genre  leur  devient  un  funeste  privilège.  Qu’on  se  figure 
» les  horribles  angoisses  d’un  homme  vigoureux,  voyant  fuir  devant  lui  le 
«vaisseau  qui  l’abandonne  , et  luttant  sans  espoir,  pendant  des  heures,  des 

«journées  peut-être,  contre  une  inévitable  destruction  ! 

» Par  cela  même  que  la  submersion  est  l’accident  qui  menace  le  plus  immé- 
«diatement  les  navigateurs,  c’est  aussi  celui  qui  excite  le  plus  vivement 
«leur  sollicitude  ; personne  ne  reste  insensible  à ce  cri  douloureux  et 
«sinistre  : un  homme  a la  mer  ! Et  la  sûreté  générale  est  souvent  oubliée 
«pour  secourir  un  homme  dans  le  danger  que  tous  peuvent  courir  à chaque 
«instant.  La  bouée  de  sauvetage  (1)  est  lancée,  le  navire  est  mis  en  travers, 
«les  canots  sont  affalés,  et  les  matelots,  les  officiers  même,  se  pressent 
» pour  y descendre  , malgré  les  dangers  de  la  précipitation  , malgré  la  mer 


(1)  On  appelle  bouée  de  sauvetage,  une  portion  de  cylindre,  formée  de  plan- 
ches de  liège,  garnie  à son  pourtour  de  bouts  de  cordes  flottans,  et  surmontée 
d’un  bdton  de  pavillon  qui  la  fait  apercevoir.  On  la  lance  à la  mer  , aussitôt 
qu’un  homme  y est  tombé,  afin  qu’il  puisse  y trouver  un  point  d’appui  pendant 
qu’on  s’empresse  de  le  secourir. 


35 


«qui  brise  sur  la  frêle  embarcation  quelle  menace  d’engloutir.  Fréquem- 
ment on  les  voit,  dédaignant  ces  apprêts,  se  précipiter  immédiatement  au 
» secours  de  la  victime  dont  souvent  ils  partagent  le  sort.  C’est  alors  qu’il 
»faut  voir  se  développer,  dans  toute  leur  sublimité,  l’abnégation  et  l’héroïsme 
»du  marin!  » Voyez-le  s’élancer  dans  la  mer  , pour  sauver  quelquefois  un 
ennemi  ! Voyez-le  dans  le  naufrage  , repousser  l’or  que  lui  offre  un  père 
pour  qu’il  lui  rende  son  fils  , tandis  qu’il  s empare  de  1 enlant,  en  répon- 
dant : Je  le  sauverai. 

Et  que  l’on  ne  croie  pas  que  ce  tableau  soit  exagéré  : à ceux-là  seuls  qui 
n’ont  point  vécu  près  du  matelot  sur  mer,  il  est  permis  d’en  douter. 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit  de  ce  dévouement  à l’instant  du  danger  , quelque 
habile  que  puisse  être  la  manœuvre  de  l’officier  de  quart  pour  faire  mettre 
en  panne  ; quelle  que  soit  la  célérité  avec  laquelle  on  obéisse  à son  com- 
mandement , tout  cela  est  bien  lent  pour  le  malheureux  qui  succombe.  La 
bouée  du  salut  ne  tombe  pas  encore  assez  vite;  et  qu’il  doit  trouver  longue 
l’arrivée  de  cette  embarcation  , vers  laquelle  il  tend  les  bras  ! Il  serait  à dé- 
sirer qu’un  chirurgien  y descendit  toujours  ; et,  comme  ce  canot  met  quel- 
quefois un  temps  considérable  à rejoindre  le  navire , je  voudrais  que  nous  y 
trouvassions  un  caisson  dans  lequel  seraient  renfermés  tous  les  objets  néces- 
saires pour  appliquer  les  premiers  secours:  des  couvertures,  une  chemise 
de  laine,  une  brosse  à frictions,  quelques  sondes  pour  introduire  dans  le 
larynx,  un  soufflet,  un  flacon  d’eau-de-vie  , d’ammoniaque  liquide , un 
gobelet  et  une  cuillère,  une  plume,  des  bandes,  de  la  charpie,  des  com- 
presses , une  trousse  à pansement,  etc. , etc.  Une  fois  à bord,  c’est  à nous 
de  ne  rien  négliger  pour  rappeler  un  de  nos  semblables  à la  vie , et  de 
n’oublier  jamais  que  la  putréfaction  seule  est  le  signe  certain  de  la  mort. 

C’est  un  bien  lamentable  spectacle  qu’un  événement  de  ce  genre  à la 
mer.  Aussitôt  qu’un  homme  vient  de  fermer  les  yeux  , le  chirurgien-major 
constate  son  décès,  en  informe  le  second  du  navire  , et  fixe  l’heure  de  son 
inhumation.  Un  chirurgien  en  sous-ordre  assiste  à son  ensevelissement, 
et  c’est  ordinairement  vingt-quatre  heures  après,  qu’il  est  jeté  par  le  fatal 
sabord.  Sur  la  Dryade,  on  faisait  réciter  à haute  voix,  dans  cet  affreux 
moment,  la  prière  Dominicale.  On  ne  saurait  s’imaginer  tout  ce  que 
ces  paroles  sublimes  , prononcées  avec  âme  et  recueillement , donnaient  de 
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solennel  à cette  scène  de  deuil  et  de  misère  ; et  quel  effet  produisait  sur 
l’équipage  cette  pratique  religieuse,  qui  n’aurait  su  froisser  personne  et  qui 
rappelait  à l’homme  et  sa  faiblesse  et  sa  noble  origine  ! 

Dans  quelles  circonstances  faut-il  procéder  à l’ouverture  d’un  cadavre  sur 
un  navire?  Quand  un  homme  a succombé  si  subitement  que  l’on  ne  peut 
pas  s’expliquer  la  cause  de  sa  mort  ; quand  l’affection  qui  a déterminé  sa 
perte  est  un  de  ces  cas  insolites  qu’il  importe  d’étudier;  enfin,  quand  il  de- 
vient urgent  de  constater  un  fait,  un  empoisonnement,  par  exemple,  chose 
qui  ne  s’est  peut  être  jamais  présentée , et  dont  la  supposition  même  est  un 
outrage  au  caractère  franc  et  loyal  du  marin  français,  alors  seulement  on 
doit , à mon  avis  , en  venir  à cette  fâcheuse  extrémité. 

N’est-il  pas  déjà  trop  pénible  de  se  montrer  couvert  de  sang  et  le  fer  à la 
main  quand  la  nécessité  vous  en  impose  la  loi,  pour  le  faire  d’une  manière 
bénévole  quand  rien  ne  vous  y oblige? 

Ici  je  m’arrête,  en  laissant  à d'autres  plus  habiles  le  soin  d’approfondir 
ce  que  je  n’ai  fait  qu’effleurer  , et  d’y  joindre  une  foule  de  questions  du  plus 
haut  intérêt.  J’aurais  pu  parler  , en  effet,  du  degré  d’importance  que  l’on 
doit  attacher  aux  observations  météréologiques  , de  la  manière  de  tenir  son 
journal,  les  feuilles  de  clinique,  et  comment  il  convient  de  diriger  les 
topographies  et  les  rapports  médicaux  ; j’aurais  pu  parler  encore  de  notre 
service,  considéré  en  rade,  dans  nos  possessions  coloniales,  dans  les  pays 
étrangers  , en  relâche,  au  désarmement,  enfin,  avant,  pendant  et  après  un 
combat.  Mais  , comment  décrire  ce  dont  on  n’a  pas  été  témoin?  Mon  plus 
grand  regret  est  de  n’avoir  pas  rattaché  à mon  travail  ce  que  je  regardais 
comme  la  partie  fondamentale.  Dans  cette  partie  j’aurais  recherché  toutes 
les  sources  des  maladies  des  marins  , et  j’en  aurais  déduit  l’étiologie  : là 
j’aurais  examiné  le  cachet  tout  particulier  qui  les  caractérise , ce  qui  rend 
leur  diagnostic,  leur  pronostic  et  leur  traitement  si  épineux.  Puis,  entrant 
dans  des  spécialités  , j’aurais  dit  un  mot  sur  les  affections  qui  sont  propres 
aux  gens  de  mer  ou  que  l’on  remarque  le  plus  souvent  à bord  ; j’aurais 
retracé  l’histoire  de  ces  cruelles  épidémies  de  scarlatine,  de  petite-vérole, 
de  dysenterie,  de  typhus  et  de  scorbut,  que  l’on  voit  encore  décimer  quel- 
quefois nos  équipages.  Mais  ce  projet,  si  largement  conçu  , aurait  été  trop 
au-dessus  de  mes  faibles  ressources;  et  puisque  de  deux  maux  il  faut 


choisir  le  moindre,  au  lieu  de  me  fourvoyer  , j’ai  dû  reculer  devanl 
l’entreprise. 

Je  m’arrête  donc,  et  je  termine  comme  j'ai  commencé  , en  réclamant 
l’indulgence.  Heureux , si  je  ne  me  suis  pas  trompé  en  comptant  peut-être 
un  peu  trop  sur  la  confiance  que  m’inspirent  des  juges  aussi  disposés  à la 
bienveillance  que  ceux  devant  lesquels  j’ai  l’honneur  de  comparaître , et 
que  je  remercie  de  celle  qu’ils  ont  daigné  m’accorder  jusqu’à  ce  jour! 
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